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LE MONUMENT FUNÉRAIRE  
DE PIERRE MOCQUOT À AIX-EN-OTHE 
Une démarche au service du souvenir 
 
 

Ce monument en métal, réalisé à partir d’un masque mortuaire en plâtre, est une œuvre à la fois 
modeste et maladroite dans sa réalisation, mais saisissante de vérité. Elle est fixée sur le mur 
extérieur de la chapelle du cimetière d’Aix-en-Othe (Aube). Le défunt est Pierre Charles Mocquot (1785-
1850), identifié comme étant un garde-port, et l’on peut se demander pourquoi on a pu célébrer de la 
sorte la mémoire d’un individu d’humble condition.  
 
 

 
 
► Plaque funéraire de P. C. Mocquot (vers 1850), cimetière d’Aix-en-Othe (Aube). Dimensions en cm : hauteur 93, largeur 108, épaisseur 5. Photo Jacques Hantraye, 2014. 
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Un discret monument figure dans la partie ancienne du 
cimetière d’Aix-en-Othe, à trente kilomètres au Sud de 
Troyes, dans l’Aube. Il s’agit d’un tirage en métal réalisé à 
partir d’un masque mortuaire en plâtre. Cette œuvre à la 
fois modeste et maladroite dans sa réalisation, mais sai-
sissante de vérité, est fixée sur le mur extérieur de la cha-
pelle Saint-Avit, une construction des XV

e
 et XVI

e
 siècles 

largement remaniée au XIX
e
 siècle

1
. Si le défunt est bien 

identifié sur l’objet lui-même comme étant un garde-port du 
nom de Pierre Charles Mocquot (1785-1850), on peut légi-
timement s’étonner de la présence d’un monument en 
mémoire de cet homme loin de tout cours d’eau navigable, 
et se demander par ailleurs pourquoi on a pu célébrer de 
la sorte la mémoire d’un individu d’humble condition, en un 
temps où ce n’était pas la norme. Aussi peut-on s’interro-
ger sur ce que fut le parcours du défunt et pour quelles 
raisons ce support mémoriel a été conçu. 
 

 
 
Plaque funéraire de P. C. Mocquot apposée sur le mur Sud de la chapelle Saint-Avit au 
cimetière d’Aix-en-Othe (Aube), 2014. 

  
Le masque, peut-être signé P. X. Vatard, est placé de fa-
çon malhabile au centre d’un entourage circulaire, lui-
même contenu dans un cadre hexagonal à l’intérieur du-
quel figure l’épitaphe suivante : « A la mémoire de P. C. 
Mocquot garde-port décédé à Aix-en-Othe le 28 7- 1850. » 
L’ensemble est fixé au mur Sud de la chapelle par deux 
crochets métalliques et sans doute par d’autres attaches, 
lesquelles ne sont pas apparentes. Le monument est ins-
tallé à l’aplomb d’une verrière ancienne du lieu de culte, 
dans l’enceinte du cimetière communal. On peut supposer 
que ce lieu fut la destination première et définitive du mo-
nument, un transfert ultérieur supposant la destruction d’un 
éventuel support initial qui n’aurait pas été envisageable 
compte tenu des revenus et du statut social de la famille 
au moment du décès. 

 
 
Masque mortuaire de Pierre Charles Mocquot (1850), détail du monument funéraire rendu 
brillant par la pluie, 2015. 

 
Le visage du défunt apparaît dans toute sa vérité, la che-
velure sans doute couverte par un linge ; les yeux et la 
bouche sont clos, cette dernière ayant peut-être été main-
tenue fermée auparavant par une mentonnière. La barbe 
et la moustache ont été au préalable rasées, ce qui révèle 
les traits émaciés ; les rides du front sont apparentes, les 
yeux caves. Malgré ses joues creusées, l’homme paraît 
endormi. L’image fait penser à la fois au masque de 
Napoléon et à la figure christique, même si elle est dé-
pourvue de tout signe religieux. Paradoxalement, lorsque 
la pluie noircit uniformément le visage, elle paraît animer 
ses traits en leur donnant un aspect brillant. 
 
Dans une autre section du cimetière, de l’autre côté de la 
chapelle Saint-Avit, se trouve la chapelle funéraire familiale 
Lafaist. Bâtie visiblement à la fin du XIX

e
 siècle, elle est 

surmontée d’une croix, lequel symbole est répété sur la 
porte de l’édifice. 
 

 
 
Chapelle Saint-Avit du cimetière d’Aix-en-Othe (Aube), vue du côté Nord, 2014. 
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PIERRE MOCQUOT, UN HOMME ISSU DES PETITES 
CLASSES MOYENNES 
 
Mocquot appartient au monde rural, plus particulièrement 
au secteur agricole. Il a conservé durant toute sa vie des 
liens étroits avec ce milieu, mais par ailleurs il est devenu 
dès sa jeunesse un employé lié aux activités de transport, 
alors en plein essor. Cette mutation s’est opérée sans qu’il 
change de lieu de toute son existence, si ce n’est dans les 
derniers temps. Il est garde-port, terme qui désigne un 
agent chargé de veiller à la conservation des denrées et 
des marchandises sur les espaces de transit des bords de 
rivières ou de canaux. A ce titre, il est nommé par 
l’administration – prenant en l’occurrence la suite de son 
père –, mais il est payé par le « commerce », c’est-à-dire 
les marchands ayant recours à ses services. Dans ce 
cadre, il doit tenir un registre de ce qui est reçu et expédié, 
activité qui suppose une bonne maîtrise de l’écrit

2
. 

Mocquot a été nommé le 10 août 1810 à la résidence de 
Laroche

3
, localité située dans le Nord de l’Yonne, non loin 

de Joigny. Ses fonctions ne devaient pas toujours être de 
tout repos, car les archives signalent régulièrement l’agita-
tion des ouvriers du port au cours de la première moitié du 
XIX

e
 siècle, sans compter les inondations, comme celle de 

mai 1836 qui occasionna beaucoup de pertes
4
. Néan-

moins, il s’agissait d’un métier en pleine ascension, dans le 
contexte de développement économique et démogra-
phique de Paris depuis la Révolution et l’Empire, mais 
aussi en lien avec le décollage industriel du Nord de la 
Bourgogne. L’acte de mariage de l’intéressé établi le 29 
avril 1807 à Saint-Cydroine

5
 révèle l’ancrage social des 

époux dans le milieu des gens du fleuve et du commerce 
du bois, ne serait-ce que l’identité des témoins du côté de 
la jeune femme, son beau-frère le garde-port Félix Gallois, 
âgé de 44 ans, et son frère Joseph Saffroy, un marchand 
de bois de 34 ans, établi à Joigny.  
 
Pierre Charles Mocquot est né dans cette même paroisse 
de Saint-Cydroine le 19 avril 1785, d’Edme Charles, garde-
port à Laroche, et de Marie Anne Darlet. Son père est mort 
sous le Consulat, le 16 juillet 1801

6
. En 1807, le jeune 

Pierre demeure avec sa mère sur le port, mais il n’a pas 
encore repris les fonctions paternelles. Il convole avec 
Marie Anastasie Saffroy, de trois ans et demi sa cadette. 
Depuis longtemps, les familles des deux jeunes gens 
achètent et vendent du bois au sein d’une aire assez vaste 
qui s’étend sans doute jusqu’à la capitale

7
. Lors de l’éta-

blissement du contrat de mariage sont rassemblés un 
certain nombre de parents proches ou éloignés qui tous ou 
presque ont partie liée avec le commerce du bois ou 
l’activité portuaire. Ces liens étroits avec la capitale se 
maintiennent  à  travers les  générations,  puisque  lors  du 
 

mariage de la fille du couple Mocquot-Saffroy avec Edme 
Henri Causard, parfumeur à Paris en 1846, le témoin du 
côté de la jeune femme, alors fille de boutique dans la 
capitale, est son cousin germain François Charlemagne 
Mocquot, commis marchand rue du Faubourg Saint-
Antoine, quartier bien connu du bois et du meuble

8
.  

 
Toute la carrière de Pierre Charles Mocquot se déroule à 
Laroche. Le recensement de 1836, par exemple, nous 
présente le couple et ses deux filles. Les Mocquot-Saffroy 
vivent dans une modeste aisance, ayant deux domes-
tiques à leur service

9
. Lors du mariage en 1807, Madame 

veuve Mocquot a donné en effet en avance d’héritage à 
son fils 4,17 hectares de terres, vignes et prés à Saint-
Cydroine et aux environs, mais aussi des biens mobiliers 
d’une valeur de 650 francs (un cheval, une vache, dix 
moutons, de l’avoine et du vin), soit 13,26 % de l’ensem-
ble, ainsi qu’une somme de 300 francs. Le tout correspond 
à un total de 4 902 francs. Les 950 francs de biens mobi-
liers représentant 19,4 % du total, l’essentiel relève par 
conséquent des biens fonciers. Pour sa part, l’épouse 
reçoit elle aussi de façon anticipée 2,85 hectares de terres, 
soit près des deux tiers de sa dot ; l’avoir mobilier en cons-
titue 28,50 %, tandis que le reste (13,4 %) correspond à 
600 francs en numéraire

10
. Le total de ce qui revient au 

couple est estimé à 9 378 francs. Quinze ans plus tard, la 
succession de Pierre Charles Mocquot, déclarée à Joigny 
quelques mois après son décès, ne révèle plus que 
quelques effets d’une valeur de 466 francs seulement, 
mais on peut imaginer qu’une partie au moins de son avoir 
a été transférée plus tôt à ses filles à Aix-en-Othe, le reste 
ayant été vendu le 28 octobre 1850. En effet, à la mort de 
Pierre Charles Mocquot, les terres, vignes, prés et « plan-
tation » détenues par les époux à Saint-Cydroine et à 
Migennes représentent encore un total de 3 hectares et 29 
centiares

11
. On ignore ce qu’est devenue l’autre moitié, 

vendue durant la vie commune ou cédée aux filles lors de 
leur mariage. 
 
L’un des gendres des époux Mocquot, Victor Lafaist, est 
huissier à Aix-en-Othe, dans l’Aube, depuis 1833

12
. C’est 

chez lui que Pierre Charles Mocquot décède. Avec ses 
2100 habitants environ sous la Deuxième République, Aix 
est le petit chef-lieu de cet espace rural situé aux confins 
de la Champagne et de la Bourgogne qu’est le pays 
d’Othe. Composé de plaines parsemées de forêts, c’est 
alors une région très agricole où s’est implantée une 
industrie textile en plein développement dans la première 
moitié du siècle

13
. On trouve de nos jours très peu 

d’édifices anciens dans ce gros bourg largement recons-
truit dans la seconde moitié du XIX

e
 siècle.  

 

Edme Charles MOCQUOT 
garde-port 

+ 1801 
x 

Marie Anne DARLET 

Edme SAFFROY 
garde-port 

+ 1812 
x 

Reine Marie GRILLOT 

  

Pierre Charles MOCQUOT  
1785-1850  

Marie Anastasie SAFFROY 
+ 1859 

Reine Marie SAFFROY 
x 1790 

Félix GALLOIS 

x 1807 

 
Olympe Anastasie MOCQUOT  

x 1834 
Victor LAFAIST (LAFAYE) 

 

 

Arbre généalogique simplifié de la famille Mocquot. 
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LE CONTEXTE FAMILIAL ET CULTUREL  
D’ÉCLOSION DE L’ŒUVRE 
 
Le monument funéraire ne comporte qu’une épitaphe la-
conique, ce qui invite à se demander quelles idées ou 
affects l’on projetait sur lui. Or, faute de documents expli-
quant l’origine de l’œuvre, on en est réduit à s’interroger à 
propos de l’environnement social du défunt, en particulier 
l’influence conjointe de ses proches

14
. Le rôle des Lafaist 

dans le projet concernant Pierre Charles Mocquot est 
certainement déterminant. Le couple Lafaist-Mocquot, qui 
appartient à la petite bourgeoisie instruite, réside à Aix, 
localité dans laquelle il gravit une marche supplémentaire 
dans la hiérarchie sociale par rapport à la génération pré-
cédente. En 1846, tous deux vivent rue du Faubourg 
Nogent, avec leur fils Vulfran. Leurs ressources sont en-
core modestes car à ce moment ils partagent leur maison 
avec un jeune marchand de bonneterie, Hilaire 
Quinquarlet

15
. C’est probablement dans cette demeure que 

Pierre Charles Mocquot décède le 28 septembre 1850, à 
l’âge de 66 ans

16
.  

 
Lafaist est issu pour sa part d’un milieu de cultivateurs et 
de petits entrepreneurs originaires de la commune de 
Mont-Saint-Sulpice, à quelques kilomètres de Laroche, 
dans l’Yonne, où ses parents se sont mariés en 1796

17
. 

Dans la première moitié du siècle, sa famille est en pleine 
ascension sociale, illustrant la montée en puissance des 
« capacités » sous la monarchie constitutionnelle. En 
1834, l’année qui suit son installation, l’huissier épouse à 
Laroche Olympe Anastasie Mocquot, âgée de 25 ans. La 
cérémonie a lieu en présence des frères du marié, Louis 
Prosper et Pierre Benjamin Lafaist, ce qui révèle l’étroi-
tesse des liens qui unissent entre eux tous les membres 
de cette famille. La personnalité des frères de Victor 
Lafaist et leur influence probable auprès de leur parenté 
comptent sans doute beaucoup dans l’option du masque 
mortuaire, même si les discours qui entourent la réalisation 
de l’objet nous échappent. Il s’agit bien d’un projet collectif 
de conservation des traces de soi et des ancêtres, marqué 
entre autres par le souci de préservation matérielle des 
traits des disparus. La démarche est donc bien influencée 
par le contexte familial. 
 

Les deux frères de Victor Lafaist sont probablement inter-
venus dans la conception du monument funéraire. On 
pense en premier lieu à l’artiste de la famille, Prosper 
(1806-1883). Il a quitté le foyer familial en cachette à qua-
torze ans, hébergé dès lors à Paris par son oncle maternel 
qui n’est autre que le père de Guillaume Sulpice 
Chevallier, plus connu sous son nom d’artiste, Gavarni. 
Après des débuts modestes, il voit sa première œuvre 
exposée au Salon dès 1831, et au début de la trentaine il 
reçoit ses premières commandes royales. Peintre d’inspi-
ration classique, il ne néglige pas pour autant la modernité, 
pour autant qu’il puisse la placer au service de son art : 
ainsi, il pratique très tôt la photographie, dès le milieu des 
années 1840

18
. Dans le cadre de ses activités artistiques, 

Prosper Lafaist/Lafaye a été témoin de pratiques qu’il a pu 
transmettre à ses proches, ou dont il a du moins validé 
l’usage auprès d’eux. Il est ainsi l’auteur d’un tableau re-
présentant le pianiste Pierre Joseph Zimmerman (1785-
1853) dans son domicile parisien, sur lequel figure d’un 
côté du salon de l’artiste un masque mortuaire de 
Napoléon en plâtre placé sous un globe de verre

19
. En 

outre, Lafaye côtoie un milieu d’artistes qui pratiquent le 
moulage. C’est le moment par exemple où le sculpteur 
James Pradier (1790-1852) réalise des empreintes en 
plâtre du visage, des pieds et des mains du duc d’Orléans, 
fils du roi Louis-Philippe qui mourut accidentellement 
en 1842

20
. Pierre, le second des Lafaist cités lors du ma-

riage de leur frère Victor en 1834, est professeur de philo-
sophie, et l’on peut se demander si cette discipline, autant 
que l’art pratiqué par Prosper, n’a pas inspiré elle aussi la 
réflexion sur la trace. Passé par l’Ecole Normale de Paris 
où il fut l’élève de Jouffroy et de Cousin, et après sa thèse 
soutenue en 1833, il enseigne à Paris, Orléans – où il est 
en poste lors du mariage de son frère – puis Marseille, 
avant de rejoindre la Faculté d’Aix

21
. 

 
Pour un particulier de milieu relativement modeste en ce 
temps, se pencher sur sa généalogie n’est pas chose cou-
rante. Victor Lafaist a établi la sienne en remontant jusqu’à 
la fin du XVII

e
 siècle. A cet effet, il a questionné son père. 

L’huissier a profité d’un court séjour paternel à Aix en 1839 
pour consigner des informations concernant l’histoire fami-
liale. Il a également fait poser son père pour une huile sur 
toile, réalisant une ébauche qu’il a terminée ensuite

22
. 

Cette quête revêt une dimension véritablement familiale 
car elle se traduit par des démarches collectives, comme

 

 Louis CHEVALLIER  
x 

Anne FILLEY 

 

        

 Sulpice CHEVALLIER 
O 1745 

François CHEVALLIER  
x 1764 

Marie PETIT 

 

      

 Guillaume Sulpice Paul CHEVALLIER 
(GAVARNI) 
1804-1866 

Marie Madeleine CHEVALLIER  
1771-1835 

x 1796 
Victor LAFAIST 

1771-1846 
maçon 

 

        

Louis Prosper LAFAYE  
1806-1883 

artiste peintre  
 

Pierre Benjamin LAFAYE  
professeur de philosophie  

x  
Jeanne VINCENT 

Victor LAFAYE  
huissier  
x 1834  

Olympe Anastasie MOCQUOT  

Vulfran LAFAYE 
1812-1870 
médecin 

 
Arbre généalogique simplifié des familles Chevallier et Lafaye.
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l’attention portée à l’orthographe du patronyme, même si 
bien entendu des raisons juridiques ont pu intervenir aussi 
à ce sujet. C’est ainsi qu’un jugement du tribunal d’Auxerre 
de décembre 1849 à la demande de la fratrie rectifie le 
nom, qui de Lafaist devient Lafaye

23
.  

 
L’entreprise mémorielle est portée également par l’un des 
frères de l’huissier d’Aix-en-Othe : en 1863, Prosper 
Lafaye offre à l’église de son village natal de Mont-Saint-
Sulpice une verrière néo-Renaissance dessinée par lui-
même qui met en scène les membres de sa famille : Victor 
Lafaye (sic) père, son épouse et leurs enfants, ainsi que 
plusieurs de leurs petits-enfants et une autre parente, tous 
présentés par les saints patrons des époux suivant la tra-
dition médiévale de célébration des donateurs. Les 
membres de la famille figurent en prière et à genoux, vêtus 
d’habits de fête. Ils apparaissent entourés des outils du 
maçon et du vigneron, symboles de la double activité pa-
ternelle

24
. Le peintre, qui séjourne parfois en Bourgogne, 

est devenu au fil du temps un spécialiste de la peinture sur 
verre et de la restauration des vitraux. Outre la verrière 
mentionnée ci-dessus, il est également l’auteur entre 1870 
et 1875 de portraits de sa famille, dont un dessin sur lequel 
lui, sa femme et leurs enfants sont représentés vêtus en 
bourgeois

25
. De surcroît, la famille fait établir une tombe au 

cimetière communal, près de la croix centrale. Sans doute 
plus tardive, la plaque qui figure sur la concession fait état 
de quatre générations de défunts de la famille Lafaye (sic) 
décédés entre 1835 et 1966, dont trois sont effectivement 
rassemblées dans la tombe : à la fois sépulture et céno-
taphe, celle-ci célèbre la mémoire des fondateurs de la 
lignée, Victor Lafaye et Marie Madeleine Chevallier, mais 
aussi de Prosper et de son frère Vulfran, et enfin d’une fille 
et d’une petite-fille de Prosper

26
. 

 

 
 
L‘aïeule à la mante, dessin de Prosper Lafaye. Reproduction en carte postale, coll. Musée 
du Plâtre. 

  
Vitrail de l’église de Mont-Saint-Sulpice (Yonne) par Prosper Lafaye (1863), représentant 
Saint Victor et Sainte Marie-Madeleine intercédant au nom de Victor Lafaye et Marie-
Madeleine Chevallier et de leurs enfants agenouillés. Photo 2017. 

 
La démarche de collecte des souvenirs familiaux est par-
tagée par le parent éloigné des Lafaye, Gavarni, mort en 
1866

27
. Ce dernier proclame à son entourage qu’il est issu 

d’une famille de tonneliers-vignerons dont la présence est 
attestée à Mont-Saint-Sulpice depuis 1727, à en croire les 
papiers de famille. Dans cette région, les couches supé-
rieures de la paysannerie se racontent elles-mêmes depuis 
longtemps déjà, dans l’aller-retour entre Paris et la pro-
vince, et l’on peut ainsi noter que Sacy, le village d’origine 
de Restif de La Bretonne, n’est guère très éloigné de 
Mont-Saint-Sulpice. Guillaume Sulpice Chevallier, autre-
ment dit Gavarni, est né à Paris en 1804, ce qui fait de lui 
un contemporain des frères Lafaye. Son père l’a eu aux 
abords de la soixantaine et a connu une longévité assez 
exceptionnelle pour l’époque, deux facteurs qui ont peut-
être joué dans la transmission des souvenirs du père au 
fils. Le Journal des gens du monde de décembre 1833 
montre le portrait lithographique en pied du vieil homme 
réalisé par son fils sous la monarchie de Juillet, intitulé 
« 90 ans »

28
. On assiste donc bien à la construction d’une 

mémoire familiale, au sens littéral et symbolique du terme, 
sur un modèle traditionnel emprunté à l’aristocratie ou à la 
bourgeoisie. Cette entreprise fait l’objet d’un travail collectif 
mené de façon très active, comme s’il s’agissait de sauver 
du néant la physionomie, l’action et la pensée des der-
nières générations issues de l’Ancien Régime. Dans ce 
contexte intellectuel, quelles significations peut-on attribuer 
au monument assez inhabituel du cimetière d’Aix-en-
Othe ? 
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À L’ORIGINE DE L’ŒUVRE 

L’intérêt de ce portrait funéraire réside en ce qu’il est le 
produit d’une démarche intellectuelle collective, et qu’ici 
l’adoption d’un support mémoriel ne résulte pas de l’écho 
prêté à une mode passagère, mais bien d’un projet réfléchi 
et individualisé. 
 
Célébrer une ascension sociale 
 
Première explication possible à une telle réalisation, on l’a 
vu, la mobilité des Lafaist–Mocquot dans la société et leur 
accession aux classes moyennes urbaines. Comme l’expli-
que l’historien Manuel Charpy, « Le désir de portraits 
accompagne l’ascension de la bourgeoisie. L’enjeu est 
alors de fabriquer une image en même temps que de se 
construire une généalogie par l’image », enjeu majeur pour 
un milieu « en recherche de légitimation historique »

29
. Nos 

Bourguignons devenus Champenois appartenaient déjà à 
la frange la moins pauvre du monde rural avant 1830. Une 
autre page se tourne avec le décès de Pierre Mocquot : en 
effet, la famille a définitivement quitté la sphère agricole, 
mais aussi celle des transports, et par conséquent les mi-
lieux populaires. Le souci du maintien de la trace traduit 
aussi, d’un point de vue social, le passage de la famille 
Lafaist-Mocquot d’un milieu rural, certes déjà un peu 
aisé,  à la petite bourgeoisie urbaine ; peut-être le désir de 
visibilité préexiste-t-il à l’ascension sociale, mais l’augmen-
tation des revenus, ainsi que l’instruction reçue par les 
nouvelles générations, confèrent à cette famille les 
moyens de mettre en œuvre de manière concrète son 
projet mémoriel. Ce changement est contemporain d’une 
transformation majeure : l’inauguration à Sens un an plus 
tôt, en septembre 1849, du chemin de fer de Paris à Lyon, 
qui a anticipé le déclin de la batellerie dans la région

30
. En 

même temps que Pierre Charles Mocquot, c’est un monde 
qui est remis en question, en tout cas une forme d’organi-
sation sociale et économique. Il n’est d’ailleurs pas sûr que 
les époux Victor Lafaye aient été nostalgiques de ce 
passé, car les transports modernes leur permettent de 
voyager facilement, ce dont ils ne se privent pas

31
.  

 
L’écho d’une démarche spirituelle ? 
 
Le portrait de Pierre Charles Mocquot fut sans doute réa-
lisé pour ses proches, mais en dehors des raisons biogra-
phiques et familiales dont on ignore tout, on peut se de-
mander si des conceptions philosophiques ou religieuses 
ne sous-tendent pas cette création. Comme on l’a vu, si le 
masque ne constitue pas un objet religieux à proprement 
parler, l’Eglise a accepté néanmoins qu’il soit associé à un 
édifice du culte, comme le prouve le fait qu’il ait été fixé sur 
le mur, outre la mention de la sépulture religieuse dans les 
registres de catholicité de la paroisse

32
. Là encore, c’est 

dans l’étude de l’entourage du défunt et dans l’exploration 
du contexte social et culturel qu’il faut chercher des élé-
ments de réponse. 
 
Lorsque Victor Lafaye évoque en 1870 le sort de son corps 
après sa mort, les interrogations qu’il expose le rangent 
sans doute parmi les agnostiques, mais plus près d’un 
individu enclin au doute que de celui qui refuserait la reli-
gion en bloc ou s’abstiendrait de choisir. Ainsi qu’il l’écrit 
dans son autobiographie en détournant une formule juri-
dique : « Un cadavre n’est rien ou est quelque chose ; je 
suis incapable de résoudre cette question parce qu’elle 
rentre dans le domaine du mystère et qu’il est toujours 

téméraire de la part de l’homme de vouloir sonder, expli-
quer et démontrer le mystère ». Et d’évoquer les pioches 
et le temps qui briseront ses ossements, mêlés au cime-
tière avec ceux d’autres individus, en un sort qui fut proba-
blement celui des restes de son beau-père

33
. Commander 

un portrait de l’individu dans son intégrité physique permet 
de lutter contre cet éparpillement, cette dissolution com-
plète qui est alors le sort commun du corps des défunts, 
avant que le système des concessions individuelles ou 
familiales ne devienne réellement la norme et ne garan-
tisse au moins le maintien des restes en un lieu connu. 
 
La mention du « mystère » suggère-t-elle que la com-
mande de la chapelle Saint-Avit ait pu avoir une inspiration 
religieuse ? Le masque mortuaire de Pierre Mocquot appa-
raît ici plutôt comme une version laïcisée du portrait car les 
symboles religieux en sont absents, même si le masque 
est en relation directe avec un lieu de culte. Ce caractère 
neutre de la représentation traduit peut-être une étape vers 
cet athéisme qui sera une caractéristique de la bourgeoisie 
du second XIX

e
 siècle, en tout cas il apparaît ici comme la 

manifestation d’une inquiétude que l’on peut qualifier de 
métaphysique, en lien avec une interrogation sur la mé-
moire familiale et la lignée, dans ce milieu de petites 
classes moyennes certes en plein essor, mais déracinées 
car ses membres ont quitté leurs villages d’origine. 
 
La région dans laquelle se situe Aix-en-Othe n’est pas 
anodine du point de vue de l’histoire religieuse. Le déta-
chement est ici précoce, souligne Dominique Dinet. 
L’historien, qui a étudié le diocèse d’Auxerre et ses 
marges, a bien montré que le jansénisme était un facteur 
essentiel d’explication de cette prise de distance qui inter-
vient dès la fin de l’Ancien Régime. Le « jansénisme sec-
taire » au rigorisme exacerbé que pratique une partie des 
prêtres de ce secteur au XVIII

e
 siècle, ainsi que les com-

bats fratricides au sein du clergé qui déconsidèrent l’Eglise 
dans son ensemble, éloignent des autels la masse des 
populations. Sous le règne de Louis XV et plus encore 
sous Louis XVI, les gens de rivière et ceux liés au flottage 
du bois manifestent cet éloignement de façon marquée, se 
sentant rejetés du côté des exclus du Salut ; il en est de 
même des migrants qui circulent entre Paris et la 
Bourgogne

34
. Nous retrouvons ici les milieux dans lesquels 

évoluent les familles Lafaist et Mocquot. 
 

 
 
Monument funéraire de Pierre Mocquot. Photo 2014. 
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Malgré tout, l’empreinte de Port-Royal étant forte dans 
l’Auxerrois

35
, peut-être est-il possible de trouver un écho 

de ce courant religieux dans le visage émacié de Pierre 
Mocquot, qui rappelle celui d’un Pascal. Le monument 
d’Aix-en-Othe peut évoquer cette tradition issue des por-
traits de défunts de la bourgeoisie des Flandres et des 
Pays-Bas qui s’est prolongée dans le milieu janséniste au 
XVII

e
 siècle. Tableaux et masques mortuaires, qui propo-

sent des « représentations à la fois doloristes et se-
reines », relèvent de l’ars moriendi, cet « art de mourir » 
qui dérive de représentations christiques. Le masque de 
Pascal fut d’ailleurs « très répandu » par la suite, comme 
l’indique Emmanuelle Héran, historienne de l’art, faisant un 
retour sous le Second Empire à la suite des travaux de 
Sainte-Beuve. Le moulage reflète les souffrances liées à la 
maladie du grand homme, mais on voulut aussi y voir la 
trace des persécutions conduites par le pouvoir royal, 
transposées peut-être dans le cas qui nous occupe sous 
l’angle de celles subies par les républicains à partir de juin 
1848

36
. Concluons qu’à propos du rôle de ces influences 

culturelles dans l’élaboration du monument d’Aix-en-Othe, 
on en est réduit aux hypothèses. 
 
De façon plus sûre, c’est davantage à la période révolu-
tionnaire qu’il faut se référer. Etape déterminante du pro-
cessus de sécularisation dans notre pays, la constitution 
civile du clergé de 1791 rencontre un grand succès en ces 
confins de la Champagne et de la Bourgogne, bien au-delà 
de la moitié environ de « jureurs » que compte le clergé 
paroissial à l’échelle nationale. Dans l’Aube, ce sont les 
deux tiers du clergé séculier qui prêtent serment, et dans 
le département voisin de l’Yonne on atteint même 89 % en 
février 1791, avant de descendre à 80 % un an et demi 
plus tard. La situation est plus marquée encore dans le 
district de Joigny, où le taux culmine un temps à 95 %, 
avant de se stabiliser au bout de quelque mois au même 
niveau que dans l’ensemble du département. Même en 
tenant compte de la baisse survenue par la suite, il s’agit 
d’une réelle fracture, d’une rupture majeure avec la con-
ception traditionnelle du clergé issue très largement du 
concile de Trente

37
. La biographie de Mocquot s’inscrit 

dans ce contexte. Il a six ou sept ans quand le clergé est 
sommé de prêter serment, huit ans lorsque commence en 
septembre 1793 le mouvement de déchristianisation qui 
aboutit à l’interdiction des cultes et à la proscription du 
clergé, à moins que ce dernier renonce à ses fonctions

38
.  

 
Quelques mois plus tard, des pratiques religieuses non 
conventionnelles se développent dans la région, dans un 
contexte où les prêtres sont désormais peu nombreux, y 
compris le clergé constitutionnel issu de la fracture de 
1791. L’Yonne en particulier est témoin de nouvelles 
formes de culte dans lesquelles les femmes sont très im-
pliquées, ainsi que les maîtres d’écoles

39
. Les premières 

en particulier prennent part à des émeutes de nature reli-
gieuse, exigent qu’on leur remette les clés des églises et 
retirent parfois des lieux de culte les statues de la déesse 
Raison

40
. Ces cérémonies ambiguës s’opposent à la fois 

au projet révolutionnaire, comme à Thury où le maître 
d’école essaie de dissuader les habitants de célébrer le 
décadi, en même temps qu’elles manifestent un écart avec 
le culte catholique orthodoxe. Ces célébrations laïques 
sont répandues dans l’Auxerrois et le Sénonais

41
. A 

Courson en janvier 1795, ce sont des femmes qui sonnent 
les cloches pour convoquer les villageois, avant que trois 
hommes du peuple ne disent la messe. Mont-Saint-Sulpice 
aussi est concerné

42
. Ces pratiques religieuses qui tradui-

sent l’autonomisation des individus se situent en marge 
des cultes républicains auxquels la population de l’Yonne 
se montre par ailleurs favorable, ainsi que plusieurs dé-
partements du Centre

43
. En dépit de l’apaisement très lar-

gement revenu avec le Concordat, l’Auxerrois des lende-
mains de la Révolution rassemble beaucoup moins de 
prêtres que sous l’Ancien Régime, et il faudra des décen-
nies pour reconstituer les effectifs ecclésiastiques, ce qui 
explique le succès momentané des cérémonies laïques 
évoquées plus haut

44
.  

 
Pierre Mocquot a quatorze ans quand le culte est officiel-
lement rétabli après les événements des années 1790, et 
autour de trente quand l’Eglise catholique de la Restaura-
tion commence à heurter beaucoup de Français qui res-
sentent mal son entreprise de reconquête parfois agres-
sive de la société

45
. Autre signe d’émancipation religieuse, 

mais à l’inverse du côté du maintien sinon du renforcement 
de la pratique, notons que Sens et Auxerre sont comprises 
dans la zone d’évangélisation protestante des années 
1830. Ceci, ainsi que la circulation des idées depuis la fin 
de l’Ancien Régime et les événements de la période révo-
lutionnaire, expliquerait en partie le contexte général 
d’émancipation à l’égard de l’Eglise qui eut cours dans la 
région et pourrait expliquer l’absence de signes religieux 
sur le monument. Plus tard enfin, à partir de la Troisième 
République, l’Yonne est devenue le bastion de l’anticlérica-
lisme militant que l’on a connu par la suite

46
.  

 
Afin de préciser cette analyse, et faute d’écrits de la main 
de Pierre Mocquot, on peut s’intéresser à présent aux 
croyances ou aux pratiques de son entourage. Son gendre 
Victor Lafaye est à la fois déiste et anticlérical. Dès la fin 
du Second Empire, il ne ménage pas ses critiques envers 
un clergé qu’il juge avide d’argent, notamment à l’occasion 
des enterrements. Le frère de l’huissier, le médecin Vulfran 
Lafaye, est lui aussi hostile à l’Eglise

47
. Ces positions cor-

respondraient à une tendance ancienne dans la famille, 
sans que l’on sache si elle relève de l’héritage bourgui-
gnon ou de l’influence de la capitale. A la fin du Second 
Empire, les Goncourt présentent ainsi le Parisien Gavarni, 
qu’ils ont bien connu, comme « anticatholique, athée et 
matérialiste »

48
. 

 
La dimension spirituelle a aussi d’autres implications plus 
inattendues. En effet, pour être remise en question l’in-
fluence religieuse reste pourtant présente, et même si 
1848 marque une forme de sécularisation, la référence à 
Dieu est remplacée par la sacralisation de la société

49
. 

Athéisme, anticléricalisme ou même agnosticisme ne 
s’expriment véritablement dans l’espace social que plus 
tard, et encore l’« athéisme militant de l’extrême-gauche », 
selon les mots d’Alain Corbin, ne devient-il audible qu’à 
partir du Second Empire

50
. Ceci tient sans doute au 

bouillonnement spirituel que connaît la France du milieu du 
siècle, quand se côtoient anticléricalisme, héritage des 
nouvelles expériences religieuses autour par exemple de 
l’abbé Châtel, « sacralités alternatives » chères aux saint-
simoniens, et plus largement croyances de divers mouve-
ments socialistes en la régénération religieuse de l’huma-
nité pour le salut des peuples

51
. A Aix, si l’on ne connaît 

pas les positions du curé Jean Baptiste Victor Degomain, 
établi ici depuis 1837, et de son vicaire l’abbé Payn

52
, on 

sait que le desservant de la paroisse proche de Bagneux-
la-Fosse, l’abbé Monny, est un disciple de l’abbé Châtel

53
.  
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Le moment où le monument fut réalisé a aussi son impor-
tance, et l’on peut envisager les années qui précèdent et 
qui suivent 1848 comme un temps d’inquiétude spirituelle, 
ou du moins de préoccupation pour les questions méta-
physiques

54
. Signe de ces interrogations, le succès impor-

tant du spiritisme, pratique d’abord urbaine qui finit par 
concerner jusqu’à de petits bourgs

55
. Certes, le phéno-

mène des tables tournantes ne gagne la France qu’à partir 
de 1853

56
, mais il naît sur un terreau pour le moins favo-

rable. L’Yonne fait partie de ces régions déchristianisées 
où se conjuguent la baisse d’autorité du clergé, mais aussi 
l’influence éventuelle de la franc-maçonnerie et le « rôle du 
déracinement et de la rupture du lien communautaire avec 
les morts », explique Guillaume Cuchet. L’historien identi-
fie aussi une « crise de mélancolie collective » propre à 
ces années 1840-1850, contemporaine d’avancées tech-
nologiques de toutes sortes (train, télégraphe, etc.) qui 
déstabilisent les individus, sans compter l’évolution des 
formes du deuil

57
. A l’appui de cette thèse qui rappelle que 

le XIX
e
 siècle n’est pas qu’un temps fort du rationalisme, 

on peut convoquer des citations de Victor Lafaye, lequel 
cherche à préserver dans ses écrits autobiographiques 
une « image bien plus réelle que tout calque ou moulage 
pris sur [s]on être matériel ». De cette manière, indique-t-il 
dans une formule significative, on retrouvera dans ses 
publications « l’être même de [s]a pensée ». Plus précieu-
se qu’une représentation figurée, l’œuvre littéraire ne sera 
pas le reflet de « [s]on être matériel », mais de « [s]on moi 
intellectuel », auquel l’huissier accorde bien plus de prix

58
. 

 
Le milieu du siècle constituerait une étape au cours du 
processus inquiet de détachement religieux qui au lende-
main de 1848 aurait conduit à placer au centre des 
préoccupations le parcours de l’individu et de la famille, 
avant que l’idée de sécularisation ne se structure autour de 
la Libre Pensée, de l’action politique et de la franc-
maçonnerie qui donnent un autre sens à l’existence indivi-
duelle et à la vie collective autour des notions de progrès 
et d’ascension sociale. D’ailleurs, dès la fin du Second 
Empire et les débuts de la Troisième République, la Libre 
Pensée spiritualiste et déiste est présente de façon cons-
tituée à Aix-en-Othe, comme ailleurs dans la région

59
. Au-

trement dit, l’étonnant monument à Pierre Charles 
Mocquot pourrait s’inscrire dans ce contexte où question-
nement religieux et souci mémoriel vont de pair. 
 

 
 
Masque mortuaire de Pierre Mocquot, profil droit. Photo 2014. 

La dimension politique n’est pas à exclure 
 
Le moment spirite, dont nous avons dit qu’il était un élé-
ment du contexte de création du masque, serait à mettre 
en lien, explique l’historien Guillaume Cuchet, avec l’échec 
de la Deuxième République – très net en 1850 – et avec 
l’éloignement par rapport à l’Eglise qui auraient rendu les 
individus « flottants » et plus disponibles d’un point de vue 
à la fois politique et religieux

60
. Y aurait-il donc un lien 

entre démocratie et diffusion du portrait dans la société 
autour de 1848 ? Pour finir, ici se présente la nécessité 
d’explorer enfin la piste politique afin d’éclairer la genèse 
du monument Mocquot. On a dit plus haut la relation, plus 
ou moins poussée suivant les membres du groupe familial, 
qui unit les Lafaye à l’idée républicaine, dans une situation 
d’aller-retour physique et intellectuel entre Paris et la pro-
vince. Formulons l’hypothèse que dans le contexte démo-
cratique de l’éphémère Deuxième République, valoriser le 
vieil et humble garde-port correspondrait en sus du culte 
familial à célébrer un  homme du peuple. A travers lui, 
c’est peut-être aussi une incarnation du nouveau régime 
que l’on a cherché à mettre en avant, l’Idée pouvant tout 
aussi bien être représentée par un simple citoyen. Il est 
vrai qu’il s’agit ici d’une figure ambiguë, à la fois homme du 
peuple et représentant de l’ordre. Après les saints ou les 
héros militaires, les modestes acteurs du quotidien ont 
droit à voir leur image exposée aux yeux de tous. La pro-
motion du peuple serait dans l’air du temps si l’on songe 
encore à L’enterrement à Ornans (1849-1850) de Courbet, 
œuvre présentée au Salon de 1850-1851. Significa-
tivement, le véritable titre du tableau est Tableau de 
figures humaines, historique d’un enterrement à Ornans. 
Le peintre franc-comtois y use des codes de la peinture 
d’histoire afin de présenter un sujet en apparence banal, 
ce qui fit alors d’autant plus scandale que la toile est par-
fois interprétée comme l’enterrement d’un vieux républi-
cain, voire de l’idée démocratique elle-même

61
. Ce serait la 

double fierté tirée de l’origine sociale modeste de la famille 
et de l’appartenance politique au camp républicain qui se 
dirait à travers les traits du vieux garde-port. Il peut aussi 
s’agir d’installer dans l’espace public l’identité populaire de 
la famille, en une profession de foi républicaine. Là encore, 
on en est réduit aux conjectures. 
 
Où chercher des éléments de réponse à ce questionne-
ment ? Dans le milieu social tout d’abord. Les gens de 
rivière des bords de l’Yonne sont très républicains assure 
Eugène Ténot dans La province en décembre 1851

62
. Et 

pourtant, les chiffres concernant les travailleurs du fleuve 
demeurant dans l’Yonne qui furent poursuivis pour leur 
opposition au coup d’Etat en 1851 restent mesurés : sur 
1150 personnes poursuivies  dans le département – dont 
douze sans profession indiquée –, il y a un ouvrier de port, 
un entrepreneur de marine, douze mariniers et quinze 
flotteurs, soit 3,54 % en tout de l’effectif pour transport par 
eau

63
. Et pourtant, songeons que c’est seulement 

quelques années plus tôt que le Clamecycois Claude Tillier 
dépeint la génération contestatrice de ses grands-parents 
sur les bords de l’Yonne avec de nombreuses allusions à 
la situation contemporaine dans Mon oncle Benjamin 
(1843). D’ailleurs, le département de la Nièvre connaît 
beaucoup plus de poursuites parmi les travailleurs du 
fleuve lors de cette insurrection, certes plus au Sud que la 
région qui nous intéresse. Il flotte donc bien un climat ré-
publicain sur les bords de la rivière. 
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Autre piste de réponse sans doute plus probante, l’entou-
rage familial de Mocquot. Il est sûr que Victor Lafaye est 
un opposant à l’Empire, même s’il se situe davantage dans 
le registre du discours que de l’action. Son frère Vulfran, le 
médecin de Mont-Saint-Sulpice, est pour sa part un actif 
militant de gauche

64
. Président d’un club en 1848, hostile 

aux « légitimistes » et aux « faux dévots », il est arrêté le 
17 décembre 1851 pour « propagande socialiste » dans 
les campagnes et enfermé à la prison d’Auxerre, avant 
d’être libéré au printemps suivant

65
.  Cette orientation poli-

tique marquée vient de loin car leur père était un ancien 
soldat de la Révolution, enrôlé  en 1791

66
. De même, le 

père de Gavarni était un révolutionnaire parisien avancé 
de milieu modeste

67
. Prosper Lafaye, qui n’était peut-être 

pas républicain car il a travaillé pour les Orléans, serait 
malgré tout entré au Louvre les armes à la main en juillet 
1830 et aurait protégé les tableaux du musée

68
. Quelques 

années plus tard, le peintre gravite dans des milieux 
proches de la monarchie de Louis-Philippe où l’on valorise 
plus que jamais les portraits des grands. C’est en effet le 
temps où, quarante ans après l’exhumation des rois de 
France à Saint-Denis, le souverain reconstitue à Dreux un 
mausolée familial où l’image des membres de la famille 
royale apparaît de façon éclatante et multipliée. On pense 
aussi à la chapelle de la Compassion dans l’Ouest pari-
sien, édifiée sur les lieux de la mort du duc d’Orléans. 
Elargissons l’étude au cousin Gavarni. Cette fois, le point 
de vue est inversé. Selon ses biographes, les très conser-
vateurs frères Goncourt, le caricaturiste ne se serait pas 
engagé en politique. Il n’empêche qu’il a participé par ses 
dessins à la désacralisation de l’image du roi

69
. Ce geste 

s’accompagne-t-il à l’inverse de la valorisation de celle des 
humbles ? Prosper Lafaye et son cousin incarneraient-ils 
en définitive deux tendances différentes, mais dont les 
objectifs se rejoignent : d’un côté le projet de se hausser 
avec sa famille – du moins par l’image – au rang des 
grands que l’on fréquente, de l’autre  abaisser les fron-
tières sociales du portrait ? Ces options ne sont d’ailleurs 
pas incompatibles si l’on songe au groupe familial de 
Mont-Saint-Sulpice. 
 
 
LE CHOIX DU SUPPORT ET LA RÉALISATION  
 
Quelle forme adopter pour l’un des plus anciens 
portraits publics de la commune d’Aix-en-Othe  
à l’ère contemporaine ? 
 
Ce médaillon constitue le premier monument de la famille 
Lafaist-Mocquot à Aix-en-Othe. Son caractère inédit est 
plus large : ce serait le plus ancien portrait laïc figurant 
dans l’espace public d’une commune qui jusque-là ne 
comptait sans doute pas de statues de particuliers. On 
assiste ainsi à la diffusion dans la société de l’image de 
l’individu lambda, du simple citoyen. Le gendre de Pierre 
Charles Mocquot est certainement à l’origine de cette inno-
vation. Victor Lafaye est un autodidacte au savoir très 
organisé, qui apparaît aussi comme une personnalité pro-
fondément originale dans son milieu, comme on a pu le 
constater précédemment. On l’a vu très préoccupé par la 
conservation et la transmission de la mémoire familiale. Il a 
réfléchi à propos du support propice à la conservation des 
traces de son existence, ainsi que de celle de ses proches 
et de ses ancêtres. Or, à ce moment précis du siècle, plu-
sieurs possibilités s’offrent dans ce domaine. Comme l’a 
bien montré Anne Carol dans son étude sur l’embaume-
ment, les trois premiers quarts du XIX

e
 siècle sont 

marqués par le rêve de conserver éternellement les corps 
des chers disparus

70
, qui plus est dans leur intégrité, au 

sein de mausolées indestructibles
71

. Mais, outre qu’elles 
sont en déclin dans les années 1840, et matériellement 
peu accessibles aux masses faute de personnel compé-
tent en nombre suffisant, les pratiques de préservation des 
cadavres sont en outre d’un coût élevé

72
, et d’ailleurs ce 

n’est sans doute pas ce que recherche ici la famille, qui 
préfère conserver l’image du disparu plutôt que son corps. 
En dehors de l’embaumement, d’autres possibilités s’of-
frent en ce temps aux habitants d’Aix-en-Othe : le souvenir 
peut être pris en charge comme auparavant par la 
mémoire familiale, mais aussi à travers des supports maté-
riels comme l’écrit, la peinture, le moulage ou la sculpture, 
ainsi que par le procédé nouveau du daguerréotype. Ceux 
figurant des défunts apparaissent dès 1839, quelques mois 
après la présentation officielle de l’invention. Le daguerréo-
type, tout en élargissant socialement le public des derniers 
portraits, vient compenser in extremis l’absence de portrait 
réalisé du vivant du disparu

73
. 

 
Lafaye a personnellement tout essayé, ou du moins tout 
envisagé dans ce domaine, aussi bien pour son compte 
propre qu’en ce qui concerne ses proches. La prise de vue 
du visage de son beau-père défunt était de l’ordre du pos-
sible d’un point de vue technique. Toutefois, il aurait fallu 
faire venir l’opérateur, aménager le décor et l’éclairage, 
sans compter le temps de pose plus ou moins long à pré-
voir. Outre le fait que la technique de Daguerre n’était sans 
doute pas accessible à Aix à ce moment, la famille n’avait 
pas nécessairement la volonté d’y recourir car la présenta-
tion de soi ne passe pas nécessairement à ses yeux par le 
procédé photographique. La question porte moins sur le 
coût du portrait – car le moulage et la fonte qui ont été ef-
fectués en définitive ont dû revenir au moins aussi cher 
qu’un daguerréotype –, que sur la volonté d’obtenir un 
objet durable, ainsi que sur l’enjeu de sa visibilité et de son 
maintien dans l’espace public. En dehors de l’essor de la 
technique photographique, il faut aussi prendre en compte 
la démocratisation des techniques du moulage et de la 
fonte, d’autant plus que celles-ci permettent de concevoir 
l’image en relief du défunt, ce qui constitue un atout non 
négligeable. On ignore si le plâtre réalisé était destiné 
d’emblée à un tirage métallique ultérieur, ou bien si le 
moulage a été entrepris avant que ne se présente l’oppor-
tunité d’une fonte. En tout cas, dans le cas qui nous oc-
cupe la conservation de la mémoire individuelle et familiale 
passe donc moins par l’adoption de nouveaux procédés 
comme la photographie que par la diffusion d’une tech-
nique ancienne telle que le moulage, réservée auparavant 
aux élites sociales ou du savoir. 
 
Victor Lafaye est le témoin et l’acteur des mutations et de 
la démocratisation des supports mémoriels : au fil du 
temps, il peint ainsi le portrait de son père, fait probable-
ment mouler le visage de son beau-père sur son lit de 
mort, tout en rédigeant deux volumes de souvenirs per-
sonnels et familiaux et en se photographiant lui-même 
dans sa vieillesse

74
. Il procède à la fois par sécurité et pour 

renforcer la distinction de sa lignée, tout en profitant de la 
diffusion de procédés réservés jusque-là aux milieux aris-
tocratiques ou bourgeois, au profit de la célébration d’un 
homme du peuple. Il s’est même décrit très sommairement 
dans son livre de souvenirs et de réflexions publié en 1870 
sous la forme d’une caricature, lui en « petit vieillard », 
tandis que sa femme est présentée en « grosse paysanne 
avec son ombrelle ». Comme il le note dans son livre, ces 
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écrits offriront de lui une « image bien plus réelle que tout 
calque ou moulage pris sur [s]on être matériel, soit à l’aide 
des moyens du daguerréotype, soit à l’aide du moulage 
reproduit en bronze ». Plus exacte qu’un objet, elle ne sera 
pas le reflet de « [s]on être matériel », mais de « [s]on moi 
intellectuel »

75
. Ceci peut sembler paradoxal si l’on songe 

que le souvenir de son beau-père nous a été transmis par 
le biais d’un moulage, mais il faut tenir compte du fait que 
l’extrait que nous venons de citer est postérieur de vingt 
ans à la mort du garde-port. Ce passage reflète l’évolution 
de la démarche de l’auteur, qui se traduit par un souci de 
hiérarchisation de la trace, le texte étant le plus important à 
ses yeux, puisque c’est la dimension intellectuelle – ou spi-
rituelle – du souvenir qui l’emporte chez lui. 
 
Les conditions matérielles de la réalisation  
du masque mortuaire 
 
On peut supposer que la décision d’effectuer le moulage a 
été prise dans l’urgence, comme c’était souvent le cas. 
Pierre Charles Mocquot est mort le 28 septembre 1850 à 
huit heures du matin, son décès est déclaré trois heures 
plus tard et il est inhumé à Aix le lendemain, à un moment 
indéterminé

76
. En même temps, comme le souligne 

Manuel Charpy, les « empreintes sur mort » constituaient 
une pratique très courante dans la première moitié du XIX

e
 

siècle. Il fallait simplement agir vite et avec un certain 
savoir-faire en matière de gâchage du plâtre et de mise en 
œuvre du matériau

77
. L’usage était en général le suivant, 

ce que l’observation du masque lui-même paraît confir-
mer : le visage a été rasé au préalable, les yeux clos et la 
mâchoire maintenue fermée à l’aide d’une mentonnière. 
Un travail a sans doute été effectué pour effacer l’aspect 
inquiétant que suscite l’affaissement des chairs et pour 
donner au défunt un aspect endormi

78
. Comme pour l’em-

baumement, il s’agit de conserver l’apparence du sommeil 
et de mettre en valeur les signes de la « belle mort »

79
. 

Avant que ne s’installe la rigidité cadavérique, le visage est 
enduit d’un corps gras, puis on applique plusieurs couches 
de plâtre. Enfin, on procède au démoulage

80
.  

 

 
 
Masque mortuaire de Pierre Mocquot. Photo 2014. 

 
 
Moulage de la figure. Extrait de Evrard (Cl.), « De la plastique » in Musées des Familles, 
lectures du soir, 2

e
 volume, Paris, Ch. Delagrave, 1835, p. 143. 

 
Ces opérations prennent place dans le cadre de rituels et 
de pratiques funéraires dont les mentions figurant dans les 
inventaires après décès établis à Aix à la même époque 
nous donnent une idée. Ils impliquent des soins à l’égard 
du cadavre et la présentation de celui-ci. L’ensemble du 
processus se situe entre tradition et modernité, préoccu-
pations religieuses anciennes et pratiques médicales nou-
velles. Comme souvent, c’est une femme qui est employée 
à Aix « pour ensevelisage » (sic). On peut supposer qu’elle 
est intervenue lors du décès de Pierre Mocquot. L’inven-
taire après décès d’une habitante d’Aix, Mme Laroche née 
Reine Prevost, épouse d’un bonnetier de la rue Notre-
Dame, indique parmi les « frais de dernière maladie et frais 
funéraires » de la défunte, décédée le 24 janvier 1847, une 
somme de cinquante francs versée à l’officier de santé 
Zambianchi, vingt-six francs remis à la fabrique d’Aix, trois 
francs à la « veuve Vincent, ensevelisseuse ». Il y a enfin 
huit francs au sonneur, ainsi qu’un franc au chantre inter-
venus pendant la cérémonie religieuse

81
. S’il n’y a pas 

alors de médecin à Aix, deux officiers de santé résident 
néanmoins dans le bourg. L’un se nomme Basile Millot. En 
1850, il exerce depuis trente-cinq ans

82
. L’autre est 

Eugène Melchior Antoine Zambianchi, un réfugié politique 
né probablement en mai 1810 à Ravaldin, dans les Etats 
du Pape. Il fait partie de l’infime minorité de réfugiés 
présents en France en 1837-1839 exerçant des profes-
sions médicales

83
. On ignore s’il fut reçu en tant qu’officier 

de santé à Paris le 30 septembre 1834 comme l’affirme un 
document, ou bien par le jury de l’Yonne à une date 
inconnue. Arrivé le 1

er
 février 1835 en provenance de 

l’Yonne, il fait partie d’une poignée d’Italiens noyés parmi 
une grande majorité de Polonais fuyant la répression. 
Après son départ d’Auxerre il s’est en premier lieu établi 
comme officier de santé à Troyes

84
. Il épouse à Aix au 

milieu du règne de Louis-Philippe une jeune femme appe-
lée Adélaïde Rivière

85
. C’est lui et un nommé Rivière, sans 

doute membre de sa belle-famille, qui figurent en tant que 
témoins lors de l’inhumation de Pierre Charles Mocquot

86
. 

Nous y reviendrons. Les pratiques liées au moulage corpo-
rel à des fins artistiques ou médicales devaient donc être 
connues dans la région, y compris dans l’entourage des 
Lafaist-Mocquot, tandis que de simples praticiens pou-
vaient les réaliser. Il arrivait en effet que des médecins 
effectuent la prise d’empreinte, même si des mouleurs de 
profession, ou bien encore des artistes, pratiquaient ceci 
couramment de leur côté

87
.   
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Chapelle Saint-Avit, côté Sud, et monument de Pierre Mocquot, 2014. 

 
Le lieu d’installation du portrait 
 
A présent, comment expliquer la présence de ce masque 
mortuaire dans le cimetière, sur le mur de l’ancienne 
église ? Sa conception et sa pose correspondent à l’ins-
tallation définitive des Lafaist-Mocquot à Aix. A ce moment, 
les époux n’envisagent plus de retourner à Laroche ou à 
Mont-Saint-Sulpice, d’où ils sont respectivement origi-
naires. D’ailleurs, on ne trouve nulle trace de service reli-
gieux à l’intention de Pierre Charles Mocquot à Laroche

88
. 

Quant à sa veuve, Marie Anastasie Saffroy, elle demeure à 
Aix en 1851, entourée de ses deux filles et de son gendre, 
dans la rue du faubourg Nogent. Elle finit ses jours dans 
cette localité le 26 septembre 1859

89
. Les transports de 

corps, devenus plus courants quelques années plus tard, 
ne sont pas encore très fréquents à ce moment dans les 
communes rurales. Ils sont soumis à des procédures ad-
ministratives et sanitaires longues et compliquées qui sup-
posent parfois de s’adresser à la préfecture, même si en 
théorie les transferts sont possibles, y compris d’un dé-
partement à l’autre, en particulier quand ils interviennent 
immédiatement après le décès

90
. On trouve la mention de 

tels déplacements post mortem dans l’Aube, ainsi que 
dans l’Yonne, où les autorités rechignent parfois à les 
autoriser

91
. Si tant est qu’ils aient songé à de telles opéra-

tions et qu’ils en aient eu les moyens financiers, les Lafaye 
auraient été confrontés à beaucoup de difficultés. 
 
Pourquoi installer le portrait sur le mur de l’église ? 
D’abord, parce que la chapelle de la famille Lafaist, visible 
de nos jours, est une réalisation plus tardive, sans doute 
contemporaine de la disparition du couple Lafaist-Mocquot 
dans les années 1880 et 1890

92
. L’inhumation de l’ancien 

garde-port a eu lieu avant l’institution des premières con-
cessions dans la localité, ce qui signifie que le maintien 

d’un monument au-dessus de la tombe n’est à ce moment 
rien moins que certain. De plus, le système des conces-
sions, quoique plus ancien, n’est institué et organisé à 
l’échelle nationale qu’en 1843

93
. Il n’est donc pas encore 

complètement entré dans les mœurs quand Pierre Charles 
Mocquot décède. Certes, il arrive déjà que l’on édifie des 
monuments sur les sépultures individuelles ou familiales, 
mais leur pérennité n’est pas garantie tant que le nouveau 
régime normatif n’est pas intégré dans le fonctionnement à 
la fois légal et communautaire. D’ailleurs, la sépulture pro-
prement dite ne paraît pas avoir été conservée et il paraît 
peu probable que le corps ait été transféré ultérieurement 
dans la chapelle érigée un peu plus loin.  
 
Au milieu du XIX

e
 siècle, on se situe au tout début de 

l’édification des chapelles funéraires dans les cimetières 
de province, et ces constructions ne sont pas très répan-
dues. Un masque en plâtre aurait nécessité une construc-
tion pour l’abriter, mais faute d’édifice de ce type la fixation 
contre une paroi suffit à garantir la préservation du tirage 
en métal, d’où cette présentation assez déroutante au 
premier abord. L’image fut peut-être suspendue au mur de 
l’église car la tombe était vouée à disparaître, il s’agissait 
par conséquent de faire en sorte qu’une trace demeure ; le 
masque apparaît ici comme une relique, à tous les sens du 
terme. River le moulage en métal à un mur de l’église, 
c’est donc en assurer la pérennité. Par ailleurs, ceci n’est 
pas sans rappeler le cadre privé, dans lequel le masque 
est plutôt accroché verticalement que posé à plat sur un 
support tel qu’un meuble

94
. Peut-être le moulage constitue-

t-il aussi un rappel des plaques funéraires qui ornaient les 
églises sous l’Ancien Régime, comme celles du chirurgien 
Duchemin et de sa femme, datant de la fin du XVII

e
 siècle, 

ou encore celle de la famille Charier, célébrant des indivi-
dus morts à la fin du XVIII

e
 et au début du XIX

e
 siècle

95
.  

 

 
 
Pierre tombale de la famille Charier (vers 1808), fixée à l’extérieur de la chapelle Saint-Avit, 
2014. 
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A l’inverse, on sait que l’édifice religieux situé au centre du 
cimetière, bien qu’ayant connu un sort complexe, a été 
préservé avec soin comme en témoignent les travaux en-
trepris sous Louis-Philippe pour réduire sa longueur et 
faire de cette ancienne église une chapelle. Les murs de 
Saint-Avit sont restaurés vers 1845. Ce chantier participe 
du mouvement de rénovation ou d’édification de construc-
tions publiques qui touche alors Aix-en-Othe, ainsi qu’un 
très grand nombre de localités à travers le pays. La cha-
pelle avait de surcroît une vocation funéraire, puisque c’est 
là que l’on déposait momentanément les corps des défunts 
avant l’inhumation et qu’avaient lieu ensuite les ultimes 
cérémonies précédant l’enterrement

96
.  

 
Le cimetière d’Aix, situé autour de l’ancienne église Saint-
Avit, avait dans la première moitié du XIX

e
 siècle un aspect 

différent d’aujourd’hui. Le cadastre établi une dizaine 
d’années avant la mort de Pierre Charles Mocquot fournit 
une représentation précise de ce lieu dont les abords sont 
encore à peine construits vers le milieu de la monarchie de 
Juillet. L’emplacement où fut installée ultérieurement la 
plaque funéraire qui nous intéresse se situe dans la sec-
tion la plus étroite du cimetière, lequel est encore entouré 
à cette époque de parcelles cultivées, à la différence de ce 
qu’il est possible de voir à l’heure actuelle

97
. Le lieu de 

sépulture est alors moins densément aménagé que de nos 
jours, et il n’est sans doute pas encore structuré par des 
allées, c’est du moins ce que suggère un plan de 1858, 
même si ce document n’est peut-être pas entièrement 
réaliste

98
. Plus tard, de nombreux arbres ont fait leur appa-

rition, surtout des conifères, sauf au niveau de la tombe 
Mocquot, du moins suivant la représentation qu’en donne 
une gravure des années 1880

99
. La permanence du monu-

ment s’oppose au caractère mouvant et à l’organisation 
informelle du lieu. 
 

 
 
Plan du cimetière Saint-Avit d’Aix-en-Othe (Aube), détail, 3 août 1858. AD 10 : 2 O 230. 

 
Entre sphère privée et espace public : le statut du 
portrait posthume dans la société du XIX

e
 siècle 

 
L’exposition de ce masque dans l’espace commun du ci-
metière pose la question des rapports entre le privé, voire 
l’intime, et la sphère publique, les portraits post mortem 
étant habituellement réservés à la contemplation par les 
parents et amis, voire par la seule famille. Pourtant, au 
même moment on n’éprouve pas forcément de pudeur à 
exhiber des daguerréotypes représentant des défunts, et à 
montrer ainsi leur visage dans toute sa réalité brutale, juste 

après l’agonie et la mort. Sous le Second Empire, un « ar-
tiste daguerrien » expose par exemple un portrait après 
décès en vitrine, parmi d’autres, comme élément de ré-
clame

100
. Il faut dire que le dernier portrait est souvent la 

seule image restant de la personne, ce qui le destine à 
être montré

101
. A l’inverse, on sait l’émotion qu’éprouva le 

peintre Delacroix en 1824 quand on lui montra le masque 
mortuaire de Géricault

102
. Aussi, que faut-il conclure ? L’un 

des modèles possibles ici, parce qu’il transcende l’oppo-
sition public-privé, pourrait être le masque de Napoléon, 
conçu initialement dans le cadre restreint des fidèles de 
Sainte-Hélène, mais qui fut reproduit et diffusé en un grand 
nombre d’exemplaires une quinzaine d’années avant que 
ne soit réalisé celui du modeste garde-port bourguignon. 
Le docteur Antommarchi, un des derniers compagnons de 
l’empereur, lance en effet une souscription pour la vente 
de copies en bronze et en plâtre de l’effigie du grand 
homme en 1833

103
. La référence aux personnalités, et 

notamment au souverain disparu, est alors très prégnante 
dans la société, même si dans le cas qui nous occupe il 
n’existe pas forcément de fascination à l’égard du person-
nage de Napoléon, d’une part parce que Mocquot était trop 
jeune pour prendre part à la Révolution et qu’il était marié 
sous l’Empire, ce qui signifie qu’a priori il n’est pas parti à 
la guerre, d’autre part en raison du contexte de la 
Deuxième République, à laquelle plusieurs membres de la 
famille Lafaye étaient favorables, et qui conduit à envi-
sager davantage une option républicaine

104
. 

 

 
 
Masque mortuaire et main de Napoléon I

er
 par le docteur Antonmarchi, Musée de l’Armée, 

Paris. Carte postale du début du XX
e
 siècle. Archives Musée du Plâtre. 

 
Parmi les multiples usages possibles du moulage funéraire 
de Pierre Mocquot, on aurait fait le choix de le déposer au 
cimetière d’Aix plutôt que de le garder à domicile. Les deux 
pratiques ont cours en parallèle à l’époque, d’autant que 
l’objet est de petite dimension et que des masques – ou 
des bustes – en plâtre, ainsi que des statues sont alors 
couramment conservés dans des lieux de sépulture

105
. 

Toutefois, le dépôt d’objets fragiles comme les plâtres a 
plutôt lieu d’habitude dans un édifice couvert et fermé, 
comme une chapelle funéraire familiale, par exemple. 
Dans le cas de Pierre Charles Mocquot, le problème de la 
conservation à l’extérieur est résolu par le recours au 
métal. Exposer un masque dans un lieu public et ouvert 
implique de placer l’objet mémoriel sous la protection de la 
collectivité tout entière. Paradoxalement, l’exhibition dans 
l’espace commun d’un souvenir privé constitue pour celui-
ci une garantie de préservation. Ceci n’empêche pas pour 
autant de conserver dans le même temps un tirage en 
plâtre chez soi. En effet, les masques funéraires sont 
gardés d’abord par les proches du défunt, quitte à ce qu’ils 
soient déposés à la maison dans une sorte de reliquaire

106
. 
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A ce propos, remarquons qu’à la hantise de Victor Lafaye 
concernant la dispersion de ses restes après sa mort 
répond l’éparpillement des traces mémorielles à laquelle il 
procède, lesquelles sont confiées à la garde de diverses 
institutions ou de groupes informels, en l’occurrence 
l’Eglise et la communauté paroissiale et urbaine pour le 
masque, mais encore une bibliothèque pour ses écrits

107
, 

sans oublier bien entendu le cercle familial. Cette multipli-
cation de la trace existe dans d’autres contextes, comme 
l’a montré récemment Jacques-Olivier Boudon

108
. 

 
Pourquoi a-t-on réalisé un tirage en métal ? Tout d’abord 
parce qu’il arrive que le masque en plâtre corresponde à 
une étape intermédiaire avant la fabrication d’une sculp-
ture en pierre

109
. Ici néanmoins, une telle œuvre aurait 

représenté un coût élevé pour les commanditaires, sans 
que le résultat ne soit forcément satisfaisant en termes de 
ressemblance. On a fait le choix d’un support plus ar-
chaïque que la sculpture ou que la photographie nais-
sante, qui permet de reproduire de façon aussi exacte – et 
en relief – l’image du défunt ; l’idée de fidélité au modèle 
est peut-être ici privilégiée, en plus du souci de la perma-
nence du support. L’empreinte allie la précision de la pho-
tographie à la solidité de la sculpture en pierre. A défaut de 
statue, le masque en métal représente donc un compromis 
satisfaisant. Qui plus est, le moulage qui nous est parvenu 
est par définition fidèle en tous points au modèle, sans 
négliger le fait que la mise en œuvre du plâtre est à la 
portée d’un chirurgien ou d’un médecin, voire d’un artisan. 
En outre, les fondeurs étant alors nombreux en 
Champagne, il était relativement facile d’obtenir un tirage, 
même si les masques funéraires en fonte sont très 
rares

110
. L’Aube, la Haute-Marne et la Côte-d’Or consti-

tuent en effet parmi les plus importants ensembles géo-
graphiques liés à la métallurgie de France vers 1840-1850, 
regroupant en ce temps un cinquième de la production de 
fer et de fonte du pays

111
. Par ailleurs, le souci de sauve-

garder une trace pérenne a pu s’accompagner de la 
nécessité d’agir vite.  

 
 
Masque mortuaire de Pierre Mocquot, profil gauche. Photo 2015. 

 
 
 
 
 

CONCLUSION 
 
La présente étude entend rappeler l’intérêt de l’art funé-
raire dans le domaine de l’histoire sociale et culturelle, à 
l’heure où la reprise de concessions anciennes dans les 
cimetières risque de nous priver d’un patrimoine excep-
tionnel dans ce domaine. Elle souhaite aussi démontrer la 
complexité de l’interprétation des monuments et la néces-
saire prise en compte de leur historicité, en lien avec 
l’analyse des tendances culturelles au sens large – et pas 
seulement artistiques – qui accompagnent leur réalisation.  
 
Le masque mortuaire de Pierre Mocquot présente un ca-
ractère inédit, du moins dans la famille concernée. C’est 
moins l’œuvre en elle-même, maladroite et peu originale, 
qui suscite ici l’interrogation, que l’appartenance sociale de 
l’individu et le lieu d’exposition. Le monument funéraire de 
Pierre Mocquot combine le caractère brut du moulage et 
une forme d’originalité, en l’occurrence une production 
naturaliste et non véritablement artistique. Ce portrait a été 
créé dans un certain contexte social et culturel, et il est 
également le produit d’une histoire individuelle et familiale 
précise. L’étude menée à l’échelle de l’entourage familial 
permet de saisir précisément les enjeux de la réalisation 

du monument, d’autant que la parenté a joué un grand 
rôle. Nous avons rappelé ici tout l’intérêt du travail docu-
mentaire en général et de l’approche biographique en par-
ticulier. 
 
Le souci de conserver une image des traits du défunt est 
associé ici à un parcours marqué par une spectaculaire 
ascension sociale et culturelle associée au déplacement 
géographique d’un individu et d’une famille, de même 
qu’aux relations étroites qui unissent les personnes en-
deuillées à un artiste et un médecin de leur parenté élar-
gie, et encore au degré d’instruction des acteurs qui les 
amène à réfléchir de façon approfondie à la question de la 
perpétuation du souvenir. Ce projet a émergé dans la 
classe moyenne instruite et cultivée, ouverte aux innova-
tions et entretenant des relations avec des milieux culturels 
avancés. Ces catégories issues du travail manuel sont 
montées dans la société par l’instruction, le labeur et la 
solidarité familiale. Elles se montrent avides de savoir et 
d’ouverture sur le monde, ont des préoccupations esthé-
tiques et sont souvent porteuses d’idées avancées. 
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A l’issue de ces recherches, il reste encore une part de 
doute, même si le faisceau d’hypothèses concorde. 
Néanmoins, on peut affirmer que le masque funéraire d’Aix 
témoigne de la diffusion sociale et géographique de pra-
tiques nouvelles – ou moins récentes – liées à la préserva-
tion et à la transmission des traces de l’individu. Le milieu 
du XIX

e
 siècle correspond à la démocratisation des sup-

ports mémoriels. Ceci ne suppose pas forcément le re-
cours à une modernité qui s’incarnerait par exemple dans 
le daguerréotype, mais plus simplement la diffusion de 
procédés plus traditionnels, comme le moulage au plâtre. 
On remarquera quand même que l’écrit est placé au som-
met de cette hiérarchie. 
 
L’autre intérêt du masque funéraire de Pierre Mocquot 
réside dans la relation entre cette œuvre et une quête reli-
gieuse et spirituelle. Cette petite bourgeoisie est certaine-
ment inquiète, en partie agnostique mais probablement 
pas encore athée, du moins pas systématiquement. On se 
situe de ce point de vue dans un contexte d’interrogation 
métaphysique dans lequel les esprits sont déstabilisés, à 
la veille du grand basculement de la fin du siècle vers le 
refus général du clergé et de la religion. 
 
L’enjeu est enfin politique. Le masque d’allure un peu na-
poléonienne célèbre en réalité un humble personnage, 
suggérant que l’on se trouve en un temps de démocratisa-
tion du portrait lié à des changements politiques. L’éta-
blissement du régime républicain légitimerait l’attention 
portée à un individu de condition modeste en une dé-
marche transgressive qu’illustre de son côté l’exemple de 
Courbet avec L’enterrement à Ornans. Il faudrait alors voir 
dans le monument Mocquot à la fois une représentation du 
peuple et une allégorie républicaine. 
 
La clé de l’interprétation de l’œuvre serait donc à la fois 
d’ordre familial, spirituel et politique. Il s’agit de valoriser 
l’individu au sein de sa lignée au moment où celle-ci con-
naît une mutation sociale importante, et ce dans un con-
texte de déracinement géographique. Tout ceci sur fond 
d’inquiétude métaphysique et de républicanisme plus ou 
moins poussé qui valorise l’individu, sans qu’il y ait encore 
une opposition très nette entre attachement aux idées 
républicaines et convictions religieuses. Ce masque fixé 
sur le mur d’une église de campagne marquerait enfin une 
étape avant la privatisation du culte des mémoires, dont le 
réceptacle serait la chapelle familiale, adoptée par la fa-
mille Lafaye quelques décennies plus tard
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l’émotion ressentie par les proches qui reçurent le portrait du défunt 
quelques mois après la mort de celui-ci. 
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